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Bulletin tiu Jour 
l.min disai tà un jeune confrère qu'il 

exhor ta i t à pra t iquer la fraternité litté­
raire : « Il faut se prépare r <le belles fu­
nérailles. » H avài( raison, Il est bon de 
faire provision d'amitiés qui nous ten­
dront la main dans les j ou r s adverses et 
qui Joncheront notre tombe de fleurs, 
vienne l 'heure suprême. 

M. Savary a méconnu ce sage précepte ; 
néan t ipa th tqne . ant ipathique il est res té . 
avec sa mine chafouine, sa main et son 
rega rd sans franchise, son corps maigre 
et d isgracieux comme sa parole. Le voilà 
sur la sellette, avec la Banque de Lyon 
et de la Loire : si ses adversaires l ' imi­
taient, i l spro l i te ra ien tde la circonstance 
pour l 'ahrenver de flel et de Vinaigre. 

Dans ses t r ibulat ions financières, j e 
ne vois personne disposé a [e consoler 
d'un souri re . j»as même les femmes, si 
compatisantes par nature ! surtout les 
femmes. On dirai t qu'il,y a entre elles et 
lui une secrète incompatibili té. 

o n s'est bien pressé d 'ar rê ter M. 1km-
toux. au premier vent de sa débâcle! M. 
Savary n a pas été inquiété. Pour tan t . ce 
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queuco du système politique que son 
éloquence a fait prévaloir f 

Nous comprendr ions l ' Irlande se sou-
levant en niasse pour la défense de son 
autonomie, e t courant le hasard des ba-
i i i l les pour assure r sou indépendance. 

.Nous applaudir ions à une lutte loyale, 
t o m m e on applaudissail.il v a vingt ans . 
au dern ie r soulèvement de la Pologne 
contre la domination Russe. 

Mais pour mouvoir les peirptes et les 
tousse r dans la voie héroïque, il faut 
faire v ibrer en eux 1ous les sent iments 
chevaleresques, et ne pas faire appel à 
(ours hasses passions. 

I. Irlande, suivant OVonnol. qui com­
b ina i t pour la l ibert" rel igieuse et l'in­
dépendance nationale, présentait un 
spectacle impaeant et d igne d'admira-
tion. 

OVoiinol avait pour devise « Dion et 
Pair ie»,deux grands mots qui représen­
tent deux g randes choses et qui enfan­
tent des héros . 

Parne l l . lui. a dit aux tenanciers : Le 
grand propriétaire , voilà l 'ennemi! C'est 
lui qui vous ruine.11 vit de votretxavail 
de vos sueurs , (le voire misère . 11 vit. 
.-..ul'uiu par les minis t res de la Reine, 

n est même pasi un bon répub l i ca in : ce ,.| p a r i a k , , i n e el le-même. Supprimez 
n est qu unrenéga t de là cause royaliste.n.» propriéta i re et I 
Vous connaissez la réponse de itohes-

Sierre.auquel on dénonçait les pirateries 
un des siens. « t ' e s t un bon républi­

cain t • dit-il pa r trois fois, d une voix 
qui ferma la bouche aux accusateurs. Ce» 
palladium inique ne peut même pas être 
invoqué au profit de I I . Savary. 

Intel l igent , il l e s t , et t ravai l leurauss i : 
plus ambit ieux encore. Mais son ainbt-
lion est incertaine comme une lettre 
sans adresse. Peu lui importe où il aille. 
pourvu qu'il a r r ive le premier . Bien 
jeune encore, il a tout embrassé, excepté 
la l igne droite, et le voilà, à H'i ans. ex­
sous-secrétaire d Etat, ex-orléaniste, ex-
financier, bientôt ex-député. Qu'on je t te 
de* c.r sur sa tombe ! 

Le monument principal de sa vie poli­
t ique est ce fameux rapport , lu a l'As­
semblée le 25 février lrt/ô. sur l'élection 
Dourgoing, et le comité de comptabili té 
bonapar t is te . 

Ce pauvre M. de Bourgoing vient de 
mour i r ; il a eu des funérailles qui doi­
vent para î t re enviables au venimeux 
rappor teur qui ne put taire accoucher 
sa montagne que de sour is . Seulement, 
il avait eu le soin d 'empoisonner les plus 
innocentes. 

E x e m p l e : d'un billet int ime adressé 
par nous à l'un de nos collaborateurs 
d'alors, pour l i n v i t e r à re toucher un ar­
ticle qui nous a paru excessif, billet 
ramassé on ne sait ou, il essa3Ta de faire 
la bourre d'un coup t t ré bravement dans 
notre dos. 

Je ne veux pas achever ce blesse, s i , 
fidèle à son passé, il avait continué à 
s iéger à droi te , il v a déjà quelque temps 

a i 1 serai mor t d 
Voilà l 'égalité ! 

proprié ta i re , et la propriété vous 
res tera . 

Et l 'Irlandais, avec une logique im­
placable suppr ime le propriétaires les 
représentants de la Ueine et suppr imera 
la Reine, si le gouvernement n 'y met 
pas bon ordre . 

L'issue de la lutte est drfûcile à pré­
voir. Les grandes années ne pourront 
rien contre ces partisans qui attendent 
patiemment l'heure où ils peuvent frap­
per sans danger. Mais il n est pas diffi­
cile de deviner que les jours du minis­
tère Gladstone sont comptés, et qu'un 
cabinet Tory prendra . avant peu . le 
pouvoir. 

Il le prendra avec le mandai bien dé­
fini d'organiser la lutte, et de renouer 
les traditions de lord Beaconstield. 

( ' es t !a gue r r e ouverte , implacable. 
C'est, pour l 'Irlande, l 'oppression an­

glaise s appesantissant plus lourdement 
que jamais sur sa tète, en face de l'Eu­
rope qui n 'aura uns le courage de la 
plaindre, puisqu'elle n'a pas su mér i te r 
la l iberté. 

Telles seront les conséquences de la po­
litique mesquine, révolutionnaire et cri­
minelle de Parnell . PlKMlK SALVAT. 

le sa carie financière. 

LES ASSASSINATS DIRLANDE 

L'Irlande est en train de gâter la plus 
noble cause que jamais peuple oppr imé 
ait défendue. 

Elle a répondu par un double assassi­
nat à la mise en l iberté de ses députés 
et aux promesses de concession que le 
cabinet Gladstone venait de faire solen­
nel lement . 

Lord t ' avendish et M. Burke ont été 
assassinés, en plein jour , dans leur voi­
t u r e , au moment oii ils se promenaient 
à P h o n i x - P a r c k de Dublin. 

Les assassins ont échappé jusqu'ici 
à toutes les recherches de la just ice. 

Nous avons déjà dit combien les re­
vendications ir landaises étaient jus tes 
dans leur principe, mais combien étaient 
coupables les moyens employés par la 

Dieu nous garde d affirmer que M. | i w deux oreilles, mais j 'avais compté sans 
Parnell est 1 inst igateur de semblab les | mon hôte. Il parait que Kreyclnct hésita 
c r imes , mais ne sont-ils pas la consé- lun instant ; il alla trouver Grévyet lui de-

LETTRE DE PARIS 
i Correspondance particulière i 

Paria, 7 mai. 
M. le Rédacteur en chef. 
« c'est la plus grosse bêtise que j 'aie faite 

de ma vie f — » 
Ainsi soupirait hier même. M. Léon Say 

dans une conversation tout intime, et il se 
reprochait d'avoir accepte le portefeuille 
des nuances. 

Mais que diable alliez-vous faire dans 
celte galère ministérielle;' ivpliquaitsou in­
terlocuteur. 

Ali ' voilà '• 
Eli bien, puisque vous voulez le savoir. 

je rais \uus satisfaire. Quand Uauibctta 
rat renversé, le 36 janvier dernier, j 'étais 
bien résolu a ne rien accepter, à rester tout 
bonnement président du Sénat, à voir ve­
nir les événements. M. Grévy me lit venir. 
me demanda d'entrer aux finances: Je lis 
la sourde oreille. Freycinet. Ferry insis­
tèrent ; je repoussai de plus belle le calice 
budgétaire. M. de Rotseliild se mit de la 
partie, l'opinion publique semblait me ré 
clamer, je persistai. Toutefois, ne voulant 
avoir l'air de mettre des bâtons dans les 
roues du carrosse gouvernemental. Je tls 
des conditions que je croyais inacceptables, 
.le savais que Freycinet voulait la conver­
sion, qu'il penchait vers le rachat des che­
mins de fer. qu'il désirait ardemment con 
tinuer son programme et pour cela con­
tracter de nouveaux emprunts d'Etat. Je 
dts alors : • Ni conversion, ni rachat, ni 
emprunt. • .te croyais pouvoir dormir sur 

manda conseil : à cette conférence assistait 
le gendre Wilson. • Bail, dit c.revy. il faut 
bien en passer par où il veut : renoncez 
pour un temps à vos grands proj ds. mon 
Cher Freycmct, et quand il aura remis les 
choses en état, débrouille les choses de nos 
de nos finances, rendu confiance à la bourse, 
nous verrons. » 

« Oli m'a donc pris au Uiof, et vous voyez 
continua M. Léon Say, quelle est ma situa-
lion : on m'a considère comme un terre-
tieuve, on m'a subi contraint et force. Mes 
collègues ne songent qu'à recommencer la 
danse (tes milliards et je joue ici le rôle de 
( lerbère, le rôle du chien de jardinier de 
la Fontaine. Mais je tiendrai bon et n'a­
bandonnerai pas le grenier aux provisions. 
Ce qui augmente leur dépit, c'est que j 'ai 
des armes contre eux ; si je tombe, ils tom­
beront avec moi et ils savent qu'on ne me 
prend pas sans vert. Aussi ne me combat 
tent-ils pas ouvertement, mais les procèdes 
douteux, W mauvais vouloir, les petites 
perfidies ne me sont pas épargnées, et 3i la 
.situation lie présentait autant de gravite. 
j 'aurais peut être Jeté le manche après la 
cognée. • 

Et M. Léon Say raconta par le menu les 
trahisons secrètes du sire de freycinet, 
qui, parait-il. élève la fourberie à la liau 
teur d'un principe. Admirez donc, lecteurs. 
cette homogénéité du ministère, cette, ten­
dresse réciproque, cet abandon conliant : 
tous ces gens là passent leur temps à se 
suspecter, â se jalouser, à si; mordre et 
voilà les beautés du parlementarisme ra­
dical. 

Puisque j 'en suis aux ministres Lissez 
moi vous rapporter une très-amusante 
anecdote inédite. A la dernière réception 
officielle, une jeune femme. Madame G... 
voit passer une dame d'une laideur et d'une 
inélégance accomplies « Quel est donc ce 
vilain petit pruneau sucré ;' fait-elle en se 
penchant vers une amie. » Au même mo­
ment un de nos ministres. M. 11..., salue 
l'imprudente questionneuseetlui dit: «Ma 
dame, c'est madame II.... et je suis M. R.... 
Effarée, ahurie, madameU... se réfugie au 
fond du salon et va s asseoir auprès d'une 
autre amie. Qu'est-ce donc, qu'avez vous:' 
fait celle-ci. Nous avez l'air tout émue. — 
Ah' ma chere.il y a de quoi allez! Figurez-
vous que je vois UIK- femme très-laide, 
tres-ratatinee, je demande à madame 15... 
quel est ce vilain petit pruneau sucre...le:. 
M H... passe la tête entre les deux dames 
et avec un sourire méphistophélique : 
• Madame, j 'a i déjà eu l'honneur de vous 
répondre que c'était madame R... » — T a 
b l e u i 

Les tracasseries des maires radicaux 
contre les curés continuent, et elles ne 
tournent pas toujours à la plus grande 
gloire des premiers, comme il appert de 
l'histoire suivante qui est toute récente. 

Un maire rural s'était mis en tête de faire 
triompher partout le pou,roir civil et pré­
tendait imposer à son curé les heures des 
offices et services funèbres. Le raisonne­
ment était fort simple : du moment qu'il 
prend mon heure, le citoyen curé se recon­
naît mon vassal et le pou voir civil est sauve. 
Bien entendu.lecuré ne tint nul compte des 
injonctionsdu maire.Cela criait vengeance, 
et le maire résolut de couper les vivres au 
prêtre récalcitrant : c'est le système pré­
conisé par les habiles du parti. 

Très-bien, dira t o n , mais qu'est-ce qu'un 
maire et un conseil municipal peuvent 
prendre à un curé quand ils ne lui donnent 
rien ? C'était le cas du cure rebelle. —J'ai 
trouve, dit enlln le maire, avec un geste 
digne d'Archiine.le.Nous allons le punir en 
ne portant plus rien à l'offrande : c'est moi 
qui commence. 

Donc, à l'enterrement suivant, au mo 
ment solennel, notre homme s'avance en 
tête du cortège, baise le reliquaire avec 
grâce, mais son bras raide et pendant ne 
s'allonge point vers le plat destiné à rece­
voir les offrandes, et en ce jour mémorable. 
le cure perdit cinq centimes, les autres 
fidèles n'ayant point suivi l'exemple. 

Le procédé fut remarqué; on s'en amusa 
dans le pays, et la leçon que le maire pré­
tendait donner lui conta certainement plus 
de cinq centimes. « Notre maire, se flatte 
de ne pas vous avoir donné un sou. dirent 
quelques paroissiens? —Eh bien, répondit 
le cure, je peux me llattcr de ce qu'il m'est 
redevable, et qu'il a baise mon reliquaire à 
crédit. • 

Là dessus. M. le maire s'échauffe, va 
trouver un avocat radical qui lui démontre 
clair et net la nécessité d'attaquer le curé 
en diffamation et de lui réclamer des dom­
mages-intérêts. Là dessus, une assignation 

dans laquelle le persiflage, l'impiété et la 
bêtise contractent une alliance indissolu­
ble Cette pièce monumentale concluait à 
la condamnation du curé diffamateur et 
réclamait cent francs de dommages. 

L'affaire fut inscrite au rôle et sa gravité 
amena Une foule de curieux qoficomptaient 
s en amuser. Le juge fut sérieux comme 
Alinos «»t équitable comme Salomon ; esti­
mant uue l'injure était rie part et d'autre, 
il renvoya les parti dos à dos et n'accorda 
pas île dommages-intérêts, de sorti' que la 
diffamation subsiste toujours et l'honneur 
du magistrat municipal n'est pas vengé. 
Les lldeles ont continue à donner leur sou 
en baissant le reliquaire paroissial, et l'an 
tori téa la douleurde se voir méconnue par 
le bon sens de la population. 

Va mot, si vous le voulez bien, des der­
niers ouvrages qui viennent de paraître. 
A tout seigneur, tout honneur : c est l'édi­
teur Calmann Levy qui tient la corde en 
Ce moment : Citons, d abord, dans le genre 
historique deux très intéressants volumes 
du docteur Ménière sur la Captivité tic 
nadniiie la dachcs.se de iierry a Blaue 
m 183t. —les Manieur» d'argent par M. 
Oscar de Vallée, ouvrage plein d'actualité, 
ou l'auteur raconte l'aventure de. Laon, les 
mystères de la rue Quincampoix, le krach 
de 1719, — les Etudes ei Mélanges de Th. 
lientzau. romancier très à la mode. Vous 
savez que ee nom de lientzau est un pseu 
donynie derrière lequel s'abrite madame 
UlanC: ces mélanges contiennent des aper­
çus infiniment curieux sur les différentes 
sectes religieuses des Etats-Unis,telles que 
les Mormons, sur les femmes de lettres an­
glaises. Georges Klliot en particulier. Une 
autre fois ie vous parlerai plus en détail de 
ces trois livres remarquables, ma s au 
jourd'hui je me borne à une rapide énuméra-
llon. 

l'armi les nombreux romans qui sortent 
de la maison Calmann Lévy .on distingue les 
Exploit» et A tenture» de Désire Court a-
lin par L. P. Laforèt. Désire Courtalin 
devient roi d'une lledesauvages, et,comme 
par suite d'une mésaventure d'amour, son 
nez es! devenu bleu, il tonde l'ordre du nez 
bleu qui ravit d'aise les dignitaires. Ce 
livre est très-gaiement écrit, sans préten­
tion, et il vous fait passer une bonnesoirée. 

Enfin voici les J'< usées d'une Heine re­
cueillies par Louis Alback. Kien de plus 
exquis, de plus délicat que ces réllexions 
empruntées à l'album de la reine Elisabeth 
de Roumanie, la femme du prince Charles 
de Uohenzollern. un sentiment poétique 
ires-iin. une instruction solide, un enthou­
siasme pour l'esprit qui s'élance au moin­
dre prétexte, une honte invincible, telles 
sont les qualités qui t'ont de cette reine un 
vaillant écrivain. Kt puisqu'elle a consenti 
à laisser entr'ouvrir son album, détachons-
en quelques-unes de ces pensées charmantes. 

La femme du monde reste difficilement 
la femme son mari. — La coquetterie n'est 
pas toujours un appât, elle est quelquefois 
un bouclier. — On trouve les femmes in­
justes parce qu'elles sont impressionnables, 
mais les impressions sont souvent plus 
justes (pie le jugement, c'est l'histoire du 
jury et des juges. — l'ne femme incomprise 
est une femme qui ne comprend pas les 
autres. — Il n'y a qu'un bonheur.le devoir, 
il n'y a qu'une consolation, le travail, il n'y 
a qu'une jouissance, le beau.— Le bonheur 
est comme l'écho, il vous repond, mais il 
ne vient pas. — On est toujours le martyr 
de ses propres défauts. — La vie est un art 
dans lequel on reste trop souvent dilettante: 
pour passer maître il faut verser le saiii.r de 
son cœur. — La patience n'est pas passive. 
au contraire elle est active.elle est la force 
concentrée. — Mous nous hâtons d'implan­
ter dans un nouveau pays la civilisation 
des anciens: c'est comme "si l'on remplaçait 
les dents de lait par le ratelierd'une vieille 
personne.•-< mappeile réalisme, ta laideur, 
comme on appelle franchise.la grossièreté, 

Veuillez agréer, etc. 

Bixiou. 

LA LOI DU 28 MARS ET LES COMMISSIONS 
SCOLAIRES 

Pans certaines communes, c'est après-
demain que s'ouvrira la session des con­
seils municipaux : il est donc indispensable 
de rappeler quelques points au sujet de la 
nomination des com . issions scolaires. 

L'article 5 4e la loi du 28 mars, relatif 
aux commissions scolaires, est ainsi conçu: 

rue commission municipale scolaire e-d insti 
tuée dans chaque commune, pour surveiller et 
encourager la fréquentation des écoles. 

KUe se compose du maire, président, d'un des 
délégués du canton et, dans les communes com 
prenant plusieurs cantons, d'autant de délégués 
Uj'il y a de cantons, désignés par l'inspecteur 
U académie ; de membre.s désignés par le con­
seil municipal, en nombre égal, au plus, au 
tiers des membres de ce conseil. 

A Paris et à Lyon, il y a une commission 
pour chaque arrondissement municipal. Elle est 
présidée à Paris, par le maire, à Lyon pat un 
des adjoints ; elle est composée d'un des délé­
gués cantonaux désigné par l'inspecteur d'aca­
démie, de membres désignes par le conseil mu­
nicipal, au nombre de trois a sept par chaque 
arrondissement. 

I<e mandat des membres de la commission 
scolaire, désignes par le conseil municipal, du 
rera jusqu'il l'élection d'un nouveau conseil mu­
nicipal. 

Il sera toujours renouvenable. 
L'inspecteur primaire fait partie le droit de 

toutes les commissions scolaires instituées dans 
son ressort. 

Voici maintenant comment s'exprimait 
sur ces commissions le mémorandum de 
la Société générale d'éducation : 

I. La commission scolaire se compose du mai­
re, président, de l'inspecteur primaire, d'un des 
délégués du canton désigné par l'inspecteur 
primaire d'académie en lin de membres désignés 
par le Conseil muniei/ial en nombre égal, au 
fins, mi tiers t/es membres de ce Conseil. 

Cette dernière disposition permet au conseil 
municipal d'assurer a ses délégués la majorité 
dans la commission scolaire : Il n'a pour cela 
qu'à user de la faculté que la loi lui donne de 
porter leur nombre au tiers des membres du 
conseil municipal. 

Dans un conseil municipal composé de dix 
membres, le conseil peut nommer trois délé­
gués ; dans un conseil municipal de douze 
membres, on peut en nommer quatre, etc. Le 
maire et les délègues formeront ainsi la majo­
rité dans la commission scolaire. 

Le nombre des délégués a nommer par !e 
conseil doit être calculé d'après le nombre légal 
de ses membres, alors même qu'en fait le nom­
bre se trouverait momentanément réduit par 
des démissions ou des décès. 

II. La loi n exige pas que les membres de la 
commission scolaire élus par le conseil munici­
pal soient pris dans le conseil lui-même. Le 
conseil municipal peut donc choisir dans la com­
mune les personnes qui. par leurs aptitudes et 
par leur fermeté, lui sembleront oflrir toutes 
les garanties nécessaires. On a demandé si le 
curé de la paroisse pouvait être élu membre de 
la commission scalaire : aucun texte de la loi 
ne s'oppose à cette désignation quisera souvent 
la plus éloquente des protestations. 

Si l'enfant manque a la fréquentation obliga­
toire de 1 école communale, l'article 14 de la loi 
veut que le père de famille soit appelé devant la 
commission scolaire, qui est investie d'un pou­
voir discrétionnaire pour apprécier la validité 
des excuses invoquées. Invite à s'expliquer, le 
père pourra donc, le cas échéant, dénoncer a la 
commission l'enseignement irréligieux qui est 
dans l'école auquel il a voulu soustraire l'âme 
de son enfant. Partout où dans les commissions 
scolaires, il y aura une majorité fermement ré­
solue a protéger les droits tiela conscience chré-
tieane, les conséquences de la loi nouvelle ne 
tarderont pas a être mises en lumière. 

LETTRE DEMgrDENNEL, ÈVÊQDE DE BEAUVAIS 

Deauvais, i mai 1SS3 
Monsieur le curé. 

La loi du 28 mars dernier, sur l'instruc­
tion primaire, crée pour votre ministère, et 
vous impose, ainsi qu'aux familles chré­
tiennes de votre paroisse, des devoirs nou­
veaux, au sujet desquels je crois utile de 
vous donner quelques conseils pratiques 
pour en atténuer les funestes consé­
quences. 

Je vous envoie, à cet effet, un extrait 
de la lettre-circulaire que 8. Exe. Monsei­
gneur l'archevêque de Reims vient d'adres­
ser à ses diocésains, et à laquelle je m'as­
socie complètement. La sagesse et l'auto­
rité de notre vénéré métropolitain recom­
mandent particulièrement ces avis à votre 
religieuse attention. 

Veuillez recevoir, monsieur le curé, l'as­
surance de mes sentiments dévoués en 
Notre Seigneur. 

-!- DÉSIBK-JOSEPH. 
F.cétpte de Deauvais. Noyon et Senti» 

(Suivent les instructions de S. Exe. Mgr 
l'archevêque de Reims : 1. En ce qui con­
cerne les pères de famille; ^. en ce qui 
concerne MM. les instituteurs: 3. en ce qui 
concerne MM. les curés). 

NOUVELLES MILITAIRES 

M. (\iris, chef de bataillon d'infanterie en ac­
tivité hors cadre (service d état-major) est affec­
té en la même qualité au 33* de ligne. 

M. Parés, capitaine au Ud" de ligne est nommé 

chef de bataillon au 44» de ligne en remplace­
ment de M. Maratuel, admis a la retraite. 

M. Kolb. capitaine adjudant-major au 73* de 
ligne est nommé chef de batailloa au 21". 

M. Hoshem, capitaine de 1" classe d'état-ma-
Jor du génie, chef du génie a Cambrai est nom­
mé chef de bataillon. 

M. Kervella, adjoint de P- c'asse d'intendance 
ù st omere8t désigné pour être emplové à Mont 
béliard. 

M. le colonne! l'eaucellier. commandanile 8* 
régiment du gaaie a Arras a été nommé direc­
teur supérieur du génie des 17» et 18» corps d'ar­
mée à Bordeaux. 

i l . le coionnel Varaigne, directeur du génie à 
Amiens a été désigné pour ie ;i« régiment du 
génie à Arras. 

M. le chef de bataillon Klein, commandant de 
l'Ecole régimentaire d'Arras a été nommé chef 
du génie a Perpignan. 

il. Kénéon, chef de bataillon du génie à Lyon, 
a été désigné pour commander l'école régimen-
taire d'Arras. 

M. ilichelon, officier d ad" del'«classe à Lille, 
est désigne pour Tours. 

.M. Aly, adjudant dad" en l" à Paris, est dé­
signé pour le 1" corps d'armée à Lille. 

M. Féron, adjudant dad"» en 2' â. Lille, est 
désigné pour le gouvernement de Par s. 

M. Durand, adjudant d'ad": en 2* à Toulouse, 
est désigné pour le l,r corps d'armée a Lille. 

M. Uruson, lieutenant au lu* de ligne est 
nommé à un emploi de son grade au bureau de 
recrutement d'Arras. 

11. Carré de Malberg, sous-lieutenant au 78* 
de ligne a reçu du ministre de la guerre une 
lettre de félicitation pour un travail topographi­
que. 

Le concours hippique du Nord aura lieu à 
Lille du u.i au 39 mai. 

Sont autorisés à prendre part aux épreuves 
de c^ concours MM. lesolticiers et sous-olflciers 
des ,">• et 8» cuirassiers, ô' 13» H" et 1G« dragons, 
S'et l'J* chasseurs, 15* 17> 27' et 2'J' d'artille­
rie. 

Les courses d'ofticiers auront lieu les 23 et 24 
mai ; celles des sous-officiers le 25 mai. 

Le prix des Dames sera couru le 20 et les prix 
couples entre ofticiers et gentlemen le 27. 

Le prix des selles anglaises pour sous -officiers 
aura lieu le dimanche 28 mai. 

LES CCM0DRS DE U SOCIETE INDUSTRIELLE 

La société Industrielle du Xôrd de la 
France, vient de publier la suite des ques­
tions mises par elle au concours do 1882.— 
La remise des médailles et récompenses 
aura lieu à la séance solennelle de janvier 
188:>. 

Les mémoires devront être envoyés 
avant le 1er octobre. 

Voici les questions du concours relatives 
à!la filature et au tissage. 

A.— TRANSPORT DU LIN' KN CAILLE. 
1°— Trouver au point de vue de la facilité et 

de l'économie du transport des ans en paille 
non rouis, un moyen pratique d'en réduire le 
volume, de façon à en former des colis très 
compacts, sans en avoir â redouter la fermen­
tation pendant le trajet maritime ou par toute 
autre voie. 

D.— naaxAa» U E L I S 
J" Indiquer les imperfections du système ac­

tuel de peiunage du lin et l'ordre d'idées dans 
lequel devraient se diriger les recherches des 
inventeurs. 

3* — Présenter une machine â peigner les 
lins, évitant les inconvénients et imperfections 
des machines actuellement en/ usage, en don­
nant un rendement plus régulier et plus consi­
dérable. 

C — "TRAVAIL D U KTOLl'K.s. 
l» Peignage. — Ktude sur les machines à pei­

gner les étoupes. 
La seule machine à peigner les étoupes ac­

tuellement employée est celle dite comtbmp ma­
chine, modifiée dans un grand nombre de dé­
tails par divers lilateurs français, du demande 
d'exposer d'une manière raisunnee les principa­
les modiUcations que les constructeurs ont fait 
subir, en vue du travail du lin, à la machine 
lleilmann, autrefois uniquement employée pour 
le coton et la laine. 

•> Cordage. — Ktudier dans tous ses détails. 
Installation complète d'une carderie d'étoupes 
(grande, petite, moyenne). Les principales con­
ditions a réaliser seraient : une ventilation par­
faite, la suppression des causes de propagation 
d'incendie, la simplification du service de pe­
sage, d'entrée et de sortie aux cardes, ainsi que 
de celui de l'enlèvement des duvets. 

On peut repondre spécialement â l'une ou 
l'autre partie de la question. — Des plans, cou­
pes et élévations devront, autant que ^possible, 
être joints à l'exposé du ou des projets. 

I ) . — l'Tl.ATClŒ DO U N . 
G* Métier? a curseur. — Ktude sur leur emploi 

dans la filature de lin ou d'étoupe. 
De nombreux essais ont été faits jusquiei 

dans quelque filatures sur les métiers a cur­
seur, on semble aujourd hui être arrive à quel­
ques résultats '.on demande d'apprécier les in­
convénients et les avantages des différents sys­
tèmes basés sur des observations datant pour 
l'un d'eux au moins d'une année. 

E . — F l L T I ' R l E . 
"<• Etudes sur les diverses méthodes de gla­

çage et de iustrage des fils retors de lin ou de 
cotou. 
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LE BLEUET 
PAR GUSTAVE HALLER 

CHAPITRE Xl 

• Au moins, avant de nous séparer, bu 
vons ensemble un verre de vieux vin pen­
dant qu'on va faire votre sac de nuit », dit 
le fermier, 

C'est l 'usage, à la campagne, de ne point 
se quitter sans boire. 

'e ne pus refuser. 
« pauvre Kranz. me dit Mine loqumpeu 

das t que son m a n allait chercher une bou 
teille a la cave, vous êtes en train de gâter 
votre avenir... Tenez ! c'est clair, vous ai­
les (aire un voyage pour les de D... Vou» 
quittez tout pouréux . . . Eh bien, vous n'es 
retireres que de l'iogratitude.Ce que jo dfs, 
c'est par intérêt ^>our vous. Vous n avez 
personne «im puisse vous conseiller. 

— Mais, j 'a i ma mère. 
- Ja iTa mie n i " aussi. Elle ne m'a pas 

empêché d- .A..- ues bêtises, elle ne m a 
pas empoene»* de mo marier, par exem­
ple. • 

M. Toeuin rentrait . 
• Ma temme voua blâme de vous es 

aller, n'estic* p v ? °H6 » r***»»» d , t "• 

Vous êtes un brave garçon, vous avez une 
jolie fortune qui ne (toit rien à personne: ta 
connais, dans les environs, des filles de 
village riches et avenantes qui ne seraient 
pas bégueules avec vous. Il ne vous man­
que rien pour êtes heureux. Si, au lieu 
de jouir de ce que vous avez, vous vous 
fourvoyez a teedes nobles.c'est flni.lamais 
ces gens là n'oubliant la distance qu'il y a 
entre eux et ceux qui ne sont pas nés. 
comme lis le disent. » 

.le commençais à perdre patience. 
• Iîah ! bah I interrompit tout à coup 

Mme Toquin. 11 ne s'agit pas d'orgueil, ni 
de rien de tout cela, l u n'y es pas... il 
est amoureux .' 

— Amoureux ? répéta Toquin. Cela se 
peut bien ! Dame i on n'est pas maître de 
cela, et quand on voit tous les jours ces 
belles demoiselles, avec leurs robes éton­
nantes, leur visage blanc, leurs yeux plus 
grands que leur bouche, ça vous donné 
des distractions... et je confesse que moi-
même, si je u avais pas été marié, t 'aurait 
regarde plus souvent ces demoiselles que 
les caries de luzerne. Les grandes dames, 
ça vous a des airs... ( >u dira:', qu • ça volé 
plutét. que ça ne marche... 

Monsieur Toquin ! s'écria la fermière 
Son mari allait toujours. 
« Eh bien, Kranz, je comprends ! vous 

vous êtes laisse prendre. Mais parlez de 
mariage, «»t vous verrez. Parbleu t j e n e 
dis pas qu'on ne vous aime pas un peu... 

Lui :'... exclama Mme Toquin en riant ; 
tn crots qu'elles y font attention ! 

— Oui, lui !... lui !... Il est bel homme < 
Ne me l'as-tu pas dit souvent ? 

Jamais '!! 
lu me ie d.s à chaque instant I El 

ces demoiselles ont d*s yeux pour voir, el 
de beaux yeux encore !..'. Il a i e l'esprit, 
e tees demoiselles ont des oreilles pour 
entendre ; des oreilles très-petites, mais 
qui n'entendant qqe mieux. 

— Vous êtes dans l'erreur, je vous en 
donne ma parole, dis-je. Ce serait indélicat 
de ma part de laisser une pareille supposi­
tion dans votre esprit. 

— Mais laquelle donc l'aimerait f mur­
murait M»» Toquin poursuivant sa pensée. 
Ce n'est pas la crande, il lui parle trop, il 
est trop libre avec elle. — C'est la grosse. 
la nièce de monsieur le duc j 'en suis sûre. 
.le lai vue écarter son rideau pour le re­
garder. Klle est orgueilleuse ; elle ne mon­
tre pas ce qu'elle pense... Mais c'est elle ! 
»>h ' j 'en suis cevtaine maintenant. 

— Il parait, madame Toquin. que vous 
savez ce qui se passe autre part que chez 
vous, dit le fermier. Tout cela ce n'est pas 
notre affaire, taisons-nous. 

• Allons, m'écriai je. pensez ce que vous 
voudrez. Je ne puis vous dire qu'une ciio 
se : TOUS vous trompez tous les deux... 
Adieu ! » 

Et je partis. 
Ce n'était qu'avec un certaine/fort que je 

quittais la ferme, ('n lien si puissant m''y 
retenait. Cependant je pensai à Ronce et 
je m élançai sur la route avec courage. 

. entrai dans la forêt qu'il me fallait tra 
verser. La nuit commençait. La lune ar-
gentait d'un côté les feuilles (pie l'ombre 
bronzait de l'autre. Elles rappelaient, en 
s agitant, le frôlement que fait un vol d'oi­
seau. Tout bruissait, chuchotait. Le che­
min un peu trop grand pour un. eut été 
bien pour deux. Une sorte de tiédeur sor­
tait dç la terre et se mêlait à la fraîcheur 
du soir. Je respirais quelque chose déni 
vrant. La nature produit parfois sur l'àme 
«•même effet que le vin produilsur le corps. 
'1 meut paru lotit naturel de voir quelque 
nymphe s'enfuir dans les arbres moussus. 

Lutivi s mille bruits myste-ieux des bois 
il nie sembla en distinguer un plus claire 
ment que les autres. 

Je m'arrêtai, je prêtai l'oreille... Je n'en­
tendis plu» rien. Jo marchai de nouveau. 

j'entendis encore ce même bruit qui s'affai­
blit et cessa des que je m'arrêtai. 

Qui pouvait-ce être f 
j"e marchai vite, j 'aperçus une lueur 

blanche qui paraissait et disparaissait dans 
les détours du sentier. C'était une robe 
dont les plis incertains se jetaient molle 
ment à droite et à gauche, j 'avançai et je 
vis deux femmes : l'une véfue de brun, 
l'autre de blanc. A mon approche elles dis­
parurent. Je continuai mon chemin. A pei­
ne avais je fait quelques pas que la femme 
vêtue de blanc sortit brusquement d'un 
massif et se trouva face à face avec moi. 

C'était Augusta. 
A la clarté de la lune ell i avait l'air tris 

te et «rave. , 
i Vous ne vous expliquez jws. me dit-

elle, comment je suis ici. Je vais vous le 
dire en allant avec vous jusqu'à la lisière 
du bois. 

— Vous reviendrez seule :' 
— Avec ma femme de chambre qui m'at­

tend là. 
Ma.s. lui dis-je, je ne puis... 
Venez, venez, ajouts tel le plus bas en 

posant sen liras sur le mien. Je le veux. • 
C'était lu première fois que je lui donnais 

le bras. 
» Vous n'avez pas cru, continua t elle. 

que je vous laisserais vous éloigner sans 
vous avoir force de iu'expliquer ce que j 'ai 
vu tantôt. L'amitié autorise bien des cho 
ses, niais l'atfection que vous postez à Mlle 
de H... doit être trop froide pour aller jus­
qu'aux caresses. En voyant Renée se jeter 
à votre cou, j 'a i cru ou que vous lui aviez 
rendu un grand service, ce qui est possi­
ble, quoique peu probable m-dessus je 
ne voua interroge pas - ou que vous l'ai­
miez autrement que d 'an lie. 

— Mais quel intérêt avez-vous à savoir 
cela ? ;/»«. 

( .est mon s e c r e t ^ A 
— Je vous jur.e^.. v")!flJ 

- Ne jurez pas. Vous ne pourriez me 
convaincre. Peut-être ne savez vous pas 
vous-même ce qui se passe au juste dans 
votre pensée. Quant à moi, je veux savoir 
comment vous aimez Renée et je le saurai 
dans cinq minutes. » 

Elle s'appuya un peu plus fort sur mon 
bras, me regarda en dessous, et, donnant 
à sa voix un accent velouté que je ne lui 
connaissais pas : 

• Vous ne me comprenez pas du tout, 
dit-elle gaiement. 

— C'est vrai. 
— Je voulais qu'il en fût ainsi : aujour­

d'hui je change d'avis et je m'explique. 
Nous avons, vous et moi, des sensations 
différentes. Vous pleurez eu entendant de 
la musique, moi je chante. Vous rêvez en 
regardant de loin le jour qui se joue sur la 
cime des arbres : moi. je vais sous ces ar 
bres chercher la fraîcheur. Vous aimez le 
soleil pour sa lumière : moi. je l'aime pour 
sa chaleur. En affection vous cherchez à 
pénétrer l'esprit : moi. je veux entrer tout 
droit dans le ctr-ur. Enfin vous êtes dans 
les nuages et moi je suis sur la terre. • 

Elle cessa de parler. Le sentier était de­
venu si étroit que nous marchions tout 
près l'un de l'autre. Sa robe, poussée par 
les branches, s'enroulait autour de moi. 
Ses longues boucles blondes dérangées par 
l'air du soir venaient effleurer mes véttv 
ments et mon visage. Des parfums de ru 
bans et de mousseline s'exhalaient d'elle ett 
me pénétraient. Je frissonnais. Je ne sa­
vais plus que l'aire pour retrouver mou 
état ordinaire, pour dire un mot, un seul. 
Oh ! cet instant, je ne l'oublierai Jamais ' 

Augusta s'aperçut do mon trouble ; « Ile 
me quitta le bras el i - lant uxo 
ment : 

< Pauvre Franz, me dit-elle, je sais ce 
que je voulais savoir : vous ne maniiez 
pas, vous m'adorez... Ce n'est pas à «Jené* 
que vous appartenez, c'est a moi. ^i j ai 

parlé, c'est parce que vous quittez Brei-
thaus. Comme je n'ai pas de goût pour la 
souffrance, j 'a i voulu m'assurer de votre 
retour, afin de ne pas trop m'attrister de 
votre départ. 

Maintenant vous pouvez partir. Je suis 
bien tranquille... Vous reviendrez. » 

Et elle s'enfuit. 
La déclaration que cette jeune tille ve 

nait de me faire de mon propre amour, sa 
hardiesse, avaient quelque chose de mâle 
et de sauvage nui me bouleversait. Je cher­
chais en vain les restes de ma dignité 
d'homme. Je rappelais inutilement ma rai­
son. Je ne jugeais plus, je ne pouvais pas ! 
Un feu vif glissait dans mes veines et se 
précipitait sur mon cœur. Dans cette ex­
plosion de mou être j 'eusse été capable de 
tout le bien et de tout le mal possible. Oh ! 
quel homme fort pourra se dire : « Dans 
toutes les circonstances de ma vio. j ai été 
ce que le voulais être. Jamais un moi que, 
je ne connaissais pas n'est venu tout a 
coup céder à des entraînements que le moi 
ordinaire condamnait. » 

Cette crise dura peu d'instants; mais il 
me fallut de violents efforts pour la sur­
monter, pour ne pas rebrousser chemin, 
rejoindre Augusta. que sais je ? 

Deux heures après, je ta is avec Maksias-
ki. Qu'on est heureux d apporter le bon­
heur à quelqu'un ! La joie du comte fut du 
délire et je vis nien que. se sachant aime. 
il no ferait que des folies s il restait près 
de Renée 11 pouvait, au contraire, en se 
cachant bien, me servir s il venait avec 
moi 11 fut décidé que nous partirions en­
semble; je le lis passer pour mon frère et 
jo me procurai un passe-port pour lui. 11 
lut convenu que tutoierions 
pour rendre la ch< s • vraiseml labié. Nous 
entremîmes doue notre voyage. Je comp 
tais un peu sur notre étoile, beaucoup sur 
no t r e J d i v - s e . 
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